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EDN maintenant 
disponible en français ! 
Il nous fait plaisir d’annoncer qu'EDN 
est maintenant disponible en français. 
Un numéro a déjà été traduit (EDN 91) 
et d’autres le seront prochainement. À 
mesure que de nouveaux numéros 
seront publiés, ils seront traduits en 
français (EDN est disponible en 
espagnol depuis maintenant plus de 
10 ans). Nous comptons également 
traduire les articles les plus importants 
des anciens numéros d’EDN. Si vous 
désirez recevoir EDN en anglais, en 
espagnol ou en français, veuillez nous 
écrire en indiquant votre nom et votre 
adresse complète ainsi que la ou les 
versions qui vous intéressent.  Veuillez 
aussi nous indiquer si vous préférez 
recevoir la version papier par poste 
aérienne ou la version texte seulement 
par courriel.  Si vous ne l’avez pas déjà 
fait, veuillez également remplir le 
formulaire d’inscription (disponible 
dans notre site à www.echotech.org; 
cliquer sur « ECHO Documents » et 
ensuite sur « Forms »).  

Les abonnements sont gratuits pour les 
personnes qui aident les paysans ou les 
horticulteurs urbains dans les pays en 
développement. Vous pouvez recevoir 
les versions anglaise, espagnole ou 
française si vous travaillez dans plus 
qu’une de ces langues. L’abonnement 
pour toute autre personne coûte 10 $US 
par année. 

Les versions française, espagnole et 
anglaise d’EDN et d’autres articles sont 
également accessibles dans le Web à 
partir de la page d’accueil du site 
agricole d’ECHO (www.echotech.org).  

Veuillez noter que les trois versions de 
chaque numéro d’EDN ont le même 
contenu. Cependant, la date de parution 
des versions française et espagnole tend 
à être légèrement décalée. Il faut 
compter un peu de temps pour la 

traduction et nous voulons que la date 
apparaissant en couverture corresponde 
à la date réelle de parution. 

Heifer International 
Par Dawn Berkelaar 

Heifer International est un organisme 
bien connu qui donne des animaux aux 
familles pauvres, à la condition que la 
progéniture de ces animaux soit 
partagée avec d’autres familles dans le 
besoin. En partageant la progéniture de 
leurs animaux – ainsi que leurs 
connaissances, leurs ressources et leurs 
compétences – ces bénéficiaires 
contribuent à développer un réseau 
d’espoir, de dignité et de 
développement autocentré de plus en 
plus grand qui s’étend autour du globe. 
Beaucoup de gens qui liront le présent 
article connaissent déjà Heifer 
International. Mais nous voulions 
savoir : « Comment les organismes et 
les groupes de paysans peuvent-ils 
obtenir l’aide de Heifer ? À quoi 
doivent-ils s’engager ? »  Pour le 
savoir, j’ai interviewé Jennifer Keyes, 
chargée de l’information sur les 
programmes à Heifer International. 

DRB : Quels critères utilisez-vous 
pour choisir les organismes qui 
reçoivent l’appui de Heifer 
International ? 

JK : Heifer a développé un groupe de 
principes de base que nous appelons 
Cornerstones for Just and Sustainable 
Development [pierres angulaires pour 
un développement juste et durable]. 
Tous les organismes et groupes de 
paysans qui présentent une demande 
d’aide à Heifer sont passés au crible, 
suivis et évalués selon ces principes. 
Voici l’adresse de la page Web qui 
décrit les Cornerstones : 
www.heifer.org/Our_Work/Our_Appro
ach/Cornerstones.shtml (en anglais 
seulement).  
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Heifer travaille avec les groupes et les communautés ; il 
n’accepte pas les demandes d’individus. La demande initiale 
du groupe doit être présentée au bureau national de Heifer 
situé dans le pays du groupe. Le Tableau 1 ci-dessous 
énumère les différents pays où Heifer a un bureau. Les 
groupes intéressés devraient écrire une lettre de demande de 
renseignements à info@heifer.org; celle-ci sera ensuite 
acheminée au bureau de Heifer approprié.  

Heifer reçoit de nombreuses demandes liées à des programmes 
de développement dans le domaine de l’élevage. Chaque 
projet est étudié avec soin en tenant compte des Cornerstones 
de Heifer et de politiques établies par le conseil 
d’administration de Heifer. Nous sommes en mesure 
d’appuyer un nombre réduit de nouveaux projets chaque 
année, en fonction des fonds dont nous disposons. La 
procédure que nous suivons comprend les étapes suivantes :  

a. Un groupe intéressé à présenter une demande fait parvenir 
une lettre de demande de renseignements à Heifer 
International. 
b. Un membre du personnel de Heifer renvoie un formulaire 
de demande initiale (Information Request) au groupe. 
c. Le groupe intéressé remplit le formulaire et le renvoie à 
Heifer. 
d. Le personnel de Heifer examine le formulaire de demande 
initiale du groupe. 
e. Des membres du personnel de Heifer visitent le site du 
projet en vue d’établir des objectifs. 
f. Le groupe intéressé soumet un plan de projet. 
g. Les membres du personnel de Heifer procèdent à la 
sélection des projets qui seront financés. 
h. Heifer approuve le projet, y propose des modifications ou le 
refuse. 
i. Si le projet est approuvé, il est inclus dans le budget en vue 
d’un financement ultérieur. 

DRB : Comment Heifer International choisit-il les espèces 
animales qui seront distribuées dans une région ? 

JK : Cela dépend des objectifs définis par le projet en 
question, des espèces animales choisies par le groupe 
communautaire pour son projet et de ce que chaque famille ou 
communauté veut réaliser. De plus, les animaux sont 
originaires de la région du projet et sont donc adaptés aux 
conditions climatiques [locales].  

DRB : Dans quels pays Heifer International travaille-t-il ?  

JK : En ce moment, Heifer appuie des projets dans plus de 
50 pays. Le site Web de Heifer International contient une 
mappemonde indiquant les pays dans lesquels nous travaillons 
à l’heure actuelle : 
www.heifer.org/Our_Work/Our_Projects/Index.shtml (en 
anglais seulement).  

Nous n’avons pas un bureau dans chaque pays dans lequel 
nous travaillons ; certains bureaux nationaux gèrent nos 
programmes dans d’autres pays. Si un groupe intéressé à nous 
présenter un projet se trouve dans un pays où il n’y a pas de 
bureau de Heifer, il peut faire parvenir sa demande de 

renseignements au bureau national le plus proche de son pays. 
Cependant, nous ne pouvons garantir qu’un projet sera 
nécessairement initié dans son pays. Le Tableau 1 présente les 
35 pays où Heifer a un bureau. 

DRB : À qui les groupes intéressés devraient-il s’adresser 
s’ils répondent aux critères de Heifer ? 

Pour obtenir les adresses ou les coordonnées de ces bureaux, 
les demandeurs peuvent : 

Téléphoner (aux États-Unis ou au Canada) : 1-800-422-0474 
Écrire un courriel à : info@heifer.org 
Écrire à : 1 World Avenue; Little Rock, AR 72202 USA 

DRB : Quel type d’engagement un groupe bénéficiaire d’un 
projet doit-il prendre en plus de partager le don ? 

JK : Le groupe rend compte du déroulement du projet en 
soumettant des rapports d’étape et des rapports financiers. Il 
doit nommer un membre du groupe chargé de préparer ces 
rapports avec l’aide du personnel de Heifer. Les rapports 
financiers doivent être présentés deux fois l’an jusqu’à ce que 
tous les fonds de projet aient été dépensés. Les rapports 
d’étape continuent durant deux ans après que tous les fonds du 
projet aient été utilisés. 

Tableau 1 : Liste des pays où HPI a un bureau. 

Huile à moteur usée 
Par Esther Dunn, ancienne stagiaire à ECHO, et Dawn 
Berkelaar 

À plusieurs reprises au cours des dernières années, nous avons 
reçu des demandes d’information à propos du recyclage de 
l’huile à moteur usée. Bien qu’il ne s’agisse pas d’une 
question agricole à proprement parler, c’est un problème 
courant même dans les régions rurales reculées qui comprend 
deux aspects : comment exploiter une ressource potentielle et 
comment éviter de contaminer notre environnement. 

Il y a trois types de solution au problème de l’huile à moteur 
usée : 1) la jeter, 2) la brûler pour récupérer l’énergie qu’elle 
contient, et 3) la régénérer. Traditionnellement, l’huile usée a 
souvent été déversée sur le sol, ajoutée aux rebuts d’une 

Afrique Asie/ 
Pacifique 
Sud 

Europe 
centrale et 
orientale 

Amériques 

Cameroun Cambodge Albanie Bolivie 
Ghana Chine Arménie Canada 
Kenya Indonésie Kosovo Équateur 

Afrique du 
Sud 

Népal Lituanie États-Unis 
d’Amérique 

Mozambique Philippines Pologne Guatemala 
Rwanda Thaïlande Roumanie Haïti 
Tanzanie Vietnam Russie Honduras 
Uganda  Ukraine Mexique 
Zambie   Nicaragua 
Zimbabwe   Pérou 
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décharge ou répandue sur les routes pour éliminer la 
poussière. Ces solutions sont certainement à proscrire ! Un 
litre d’huile usée peut rendre l’eau non potable et contaminer 
jusqu’à un million de litres – une quantité suffisante pour 
approvisionner 13 personnes pendant une année complète ! Un 
litre d’huile déversée dans l’eau peut créer une nappe 
d’hydrocarbures couvrant une superficie de presqu’un hectare. 

Il faut périodiquement remplacer l’huile des véhicules parce 
qu’avec le temps celle-ci acquiert des propriétés chimiques ou 
physiques qui nuisent à sa fonction lubrifiante et peuvent 
endommager le moteur. Si ces impuretés étaient éliminées, 
l’huile pourrait être réutilisée maintes et maintes fois. 
L'impureté la plus courante dans l’huile est l’eau, laquelle peut 
s’infiltrer en raison de joints d’étanchéité de moteur 
défectueux ou de la condensation. D’autres impuretés qui 
contaminent également l’huile s’infiltrent par des joints 
défectueux ou résultent de l’abrasion des pièces mobiles du 
moteur. Le chauffage de l’huile usée peut évaporer l’eau et sa 
filtration peut en éliminer les impuretés. Toutefois, le 
traitement des huiles usées n'est pas si simple que cela. Des 
additifs chimiques sont ajoutés à l’huile à moteur pour aider à 
prévenir sa dégradation à température élevée.  Avec le temps, 
ces mêmes additifs se dégradent et peuvent produire des 
substances toxiques comme des xylènes, le toluène et le 
benzène. De plus, les huiles usées contiennent souvent des 
métaux lourds. Par exemple, si de l’essence au plomb a été 
utilisée, l'huile à moteur contiendra d’importantes quantités de 
plomb à cause des fuites de gaz dans le carter. L’huile usée 
contient parfois d’autres métaux lourds comme le cadmium, le 
chrome, l’arsenic et le zinc. 

Le brûlage des huiles usées constitue une option tout à fait 
faisable. On peut brûler tout aussi bien l’huile traitée que non 
traitée. La méthode de traitement la plus simple consiste à 
laisser décanter l’huile. Celle-ci permet d’éliminer les grosses 
particules et l'eau. Il devient alors plus facile de brûler l'huile ; 
cependant, la sédimentation n'élimine pas les métaux lourds et 
les additifs chimiques. Au Moyen-Orient, l’huile à moteur 
usée est recueillie et ensuite vendue aux boulangeries et aux 
industries (comme les verreries et les ateliers de céramique) 
pour le chauffage de leurs fours. Le brûlage d’un litre d’huile 
usée produit en moyenne 40,14 mégajoules (144 000 BTU par 
gallon) d’énergie. Cependant, la présence d’impuretés dans 
l’huile usée signifie que sa combustion pourrait 
potentiellement produire des polluants atmosphériques 
dangereux (métaux et oxydes). La réglementation de l’agence 
de protection de l’environnement des États-Unis (EPA) 
stipule : « Les huiles usées peuvent être brûlées pour la 
récupération d’énergie dans des radiateurs autonomes au 
mazout si : 1) le radiateur brûle uniquement des huiles usées 
que le propriétaire ou l’opérateur produit ou des huiles usées 
obtenues de vidangeurs d’huile de non spécialistes qui 
produisent des huiles usées en tant que déchets domestiques ; 
2) le radiateur est conçu pour avoir une capacité maximale de 
moins de 500 000 BTU [528 mégajoules] l’heure ; et 3) les 
gaz de combustion produits par le radiateur sont évacués dans 
l’air ambiant [à l’extérieur]. » 

VITA (Volunteers in Technical Assistance) a publié deux 
guides techniques pratiques intitulés « Waste Oil-Fired Kiln » 
(par Ali Sheriff et Bashir Lalji) et « Waste Oil-Fired Oven. » 
On peut télécharger ces deux documents à l’adresse suivante : 
www24.brinkster.com/alexweir/CD3WD/CDList.htm. 
« Waste Oil-Fired Kiln » est le fichier APPRTECH-VITA-Oil 
Kilns II et « Waste Oil-Fired Oven » est le fichier 
APPRTECH-VITA-Oven Oil-Fired. Si vous ne pouvez 
accéder à ces fichiers, demandez-nous de vous en envoyer une 
copie. 

Le bulletin technique « Waste Oil-Fired Oven » indique que le 
four peut maintenir une température de cuisson de 160 à 
190 °C (de 320 à 374 °F) en consommant de 0,946 à 1,400 
litres d’huile usée l’heure, selon le tirage de la cheminée. Le 
coût estimatif de la construction d'un four (en 1980) était de 
25,00 $US à 60,00 $US. Le four comprend un système 
d’alimentation à compte-goutte. Il faut placer le four dans un 
espace semi-clos doté d’une ventilation adéquate pour la 
combustion. 

Les deux bulletins techniques contiennent des mises en garde 
importantes que nous reproduisons ci-dessous. L’huile à 
moteur usée peut contenir du plomb provenant d’essence au 
plomb. Le plomb pourrait constituer un danger pour les gens 
qui se trouvent près du four parce que celui-ci serait dégagé 
dans l’air lorsque l’huile serait brûlée. La mise en garde 
continue : « Les utilisateurs d’huile à moteur usée devraient 
faire tester l’huile pour déterminer si elle contient du plomb. 
[Ce test ne pourra probablement pas être effectué dans les 
régions rurales éloignées.] La chambre de cuisson du four doit 
être très bien scellée pour éviter que les produits de 
combustion se mélangent aux aliments durant la cuisson. Il 
faut utiliser le four à l’extérieur ou dans un endroit bien 
ventilé. La cheminée devrait être assez haute pour emporter 
les produits de combustion loin de l’aire de travail. 

« N’utilisez pas l’huile à moteur usée dans les appareils de 
chauffage [c’est-à-dire les petits radiateurs dépourvus de 
ventilation à l’extérieur] ou les séchoirs alimentaires. Il ne faut 
jamais, et nous insistons sur ce point, utiliser l'huile usée d'un 
transformateur et ce, sous aucune circonstance. L’huile de 
transformateur contient des composés de diphényles 
polychlorés (PCB). Les PCB sont extrêmement toxique et ne 
devraient en aucun cas être brûlés [ou même manipulés]. Si 
vous pensez que votre huile usée provient peut-être de 
transformateurs électriques, ne prenez pas de chance. Ne 
brûlez pas ce type d’huile. » 

On peut se procurer des appareils de chauffage spéciaux pour 
la combustion d’huile à moteur usée, laquelle est 
généralement pratiquée à une échelle relativement grande. La 
plupart des appareils de chauffage de ce type sont achetés par 
des mécaniciens qui récupèrent l’huile des moteurs qu’ils 
entretiennent. L’oncle d’un de nos anciens techniciens utilise 
un tel appareil pour chauffer sa demeure et l’eau durant les 
longs mois d’hiver dans le nord des États-Unis. Des appareils 
plus petits sont disponibles mais ils sont dispendieux. Les 
appareils de chauffage conçus pour l’huile à moteur usée 



4 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .EDN numéro 93 

 

coûtent de 2 000 à 15 000 $US et brûlent des milliers de litres 
d’huile par année. Leur achat peut constituer un bon 
investissement dans certains climats froids.  Les économies de 
mazout peuvent rentabiliser ces appareils en moins d’un an ou 
deux. S’il y a des territoires froids en altitude dans votre 
région et si cette idée vous intéresse, nous vous encourageons 
à communiquer avec : 

North West Industrial Equipment, LLC 
22023 70th Ave. South 
Kent, WA 98032 
http://www.oilburners.com/ 

Une troisième option consiste à raffiner l’huile usée. Dans ce 
processus, les éléments de l’huile usée sont nettoyés et séparés 
en hydrocarbures légers (utilisés comme carburant), une base 
d’huile lubrifiante, un produit lourd parfois utilisé comme 
charge d’asphalte et des déchets. Le re-raffinage de l’huile 
exige un tiers de l’énergie (que nécessite le raffinage du 
pétrole brut paraffinique) à volume d’huile produit égal. 
Cependant, le re-raffinage de l’huile à moteur usée n’est 
définitivement pas une solution à faible coefficient 
technologique. L’on estime qu’il faut environ 95 millions de 
litres (25 millions de gallons) par année pour rentabiliser un 
tel investissement ici aux États-Unis. 

Voici quelques sites Web en anglais qui contiennent des 
informations sur la réutilisation de l’huile à moteur.  

National Oil Recyclers Association 
http://www.noraoil.com/ 

http://www.msue.msu.edu/imp/modwq/53279301.html  
(Étude détaillée réalisée à l’université Michigan State en 1993 
qui aborde les options de gestion de l’huile à moteur usée) 

http://www.recycleoil.org/ 
American Petroleum Institute 

Méthode de contrôle non chimique 
des rats dans les rizières 
Par Dawn Berkelaar 

Une publication de l’ACIAR (Australian Centre for 
International Agricultural Research) décrit une méthode de 
contrôle non chimique des rongeurs dans les champs irrigués 
de riz aquatique. La publication est une note de recherche sur 
des pièges appelés Community Trap Barrier Systems (CTBS). 
Ces pièges sont des cages énormes (de 20 à 50 mètres de côté) 
faites de plastique, de bambou ou de piquets, de corde ou de 
fils, de broches et de pièges à rat (voir Figure 1). Les cages 
sont construites dans un endroit stratégique à l’intérieur du 
champ de cultures et une culture-appât (souvent une variété de 
riz précoce) est semée à l’intérieur de la cage. La cage est 
entourée d’un fossé et chaque butte d’accès mène à un piège. 
La culture-appât attire les rats des champs environnants se 
trouvant dans un rayon de jusqu’à 200 mètres. À elle seule, 
une cage CTBS peut protéger une superficie pouvant atteindre 
de 10 à 15 hectares. 

Un des aspects les plus intéressants de la note de recherche de 
l’ACIAR est une discussion sur le lien entre la reproduction 
des rongeurs et la croissance du riz :  « La maturation du plant 
de riz semble elle-même déclencher le cycle de reproduction 
des rats de rizière [Rattus argentiventer et Rattus losea] : les 
chaleurs des femelles commencent de 1 à 2 semaines avant la 
culmination du tallage du riz. Après une courte grossesse de 3 
semaines, des portées de jusqu’à 18 ratons (11 ou 12 ratons en 
moyenne) sont mises bas. Les ratons grandissent rapidement 
et sont prêts à se reproduire à l’âge de 6 semaines. Les 
femelles adultes peuvent tomber enceintes une nouvelle fois 
quelques jours après avoir mis bas; par conséquent, elles 
peuvent produire jusqu’à trois portées durant la phase 
générative du riz - un total de 30 ou 40 ratons au moment de la 
récolte par femelle originale. 

« Le nombre de saisons de reproduction par année est 
également lié au nombre de cycles de culture. Un seul cycle de 
culture du riz par année ne donne qu’une saison de 
reproduction des rats alors que deux cycles de culture donnent 
deux saisons de reproduction des rats (Figure 2). 

« … Lorsque la récolte est décalée de plus d’une ou deux 
semaines dans un territoire de culture donné, la population de 
rats se déplace d’un champ à l’autre et cause des dommages 
de plus en plus sévères aux cultures tardives. Un point encore 
plus crucial est que les rats nés au début de la saison de culture 
seront assez matures pour se reproduire avant la fin de la 
récolte. Cela peut produire une explosion soudaine de la 
population de rats. Au lieu de mettre bas à 30 ou 40 ratons, 
chaque femelle et ses rejetons produiront un total de 100 à 
120 ratons. » 

 

Figure 2 : Graphique montrant la coïncidence entre les saisons de 
reproduction des rats et les cycles de culture. 

En termes pratiques, cela veut dire qu'en tuant une rate avant 
ou durant la saison de reproduction, avant que sa première 
portée ne soit sevrée (lorsque les grains de riz sont au stade 
laiteux), revient à éliminer de 30 à 40 rats juste avant la 
récolte. De plus, le riz dans l’ensemble d’un territoire donné 
devrait être récolté à l’intérieur d’une période de deux 
semaines pour réduire les chances que les rats passent d’un 
champ à l’autre pour se nourrir. Par ailleurs, une période de 
jachère prolongée produit souvent une diminution rapide de la 
population locale de rats. 

Le piège CTBS est particulièrement efficace lorsqu’une 
communauté entière le construit et le gère plutôt qu’un 
individu. C’est parce que les rats peuvent se déplacer sur de 
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grandes distances à la recherche de nourriture de sorte qu’ils 
pourront réinfester les cultures dans un territoire non protégé. 

Le piège CTBS est particulièrement rentable si l’on prévoit 
que les dommages causés par les rongeurs atteindront 10 % ou 
plus de la récolte, si les cages sont bien faites et bien 
entretenues et si la technique est adoptée par l’ensemble de la 
communauté. Des expériences menées en Indonésie et au 
Vietnam montrent que le rendement du riz peut augmenter de 
0,3 à 1 tonne par hectare dans un rayon de 200 m de la cage. 
Dans ces deux pays, les matériaux requis pour la construction 
d’un piège CTBS coûtent de 25 à 50 $US. Les matériaux 
peuvent généralement être réutilisés durant de 2 à 4 saisons. 

L’article présente quelques autres idées (en plus du piège 
CTBS) pour le contrôle des rongeurs dans les rizières. Par 
exemple, il faut construire les diguettes à une faible hauteur et 
à une largeur inférieure à 30 cm de manière à compliquer le 
creusage des terriers de rat. Il faut trouver et détruire les 
terriers de rat lorsque le riz est à l’étape du tallage [production 
de tiges multiples]. Il faut piéger les rongeurs deux semaines 
ou moins après la plantation de la culture. 

Si vous désirez obtenir des instructions détaillées sur la 
construction d’un piège CTBS, veuillez nous écrire pour nous 
demander une copie de la note de recherche de l’ACIAR (en 
anglais seulement). Ce document est également disponible 
dans Internet à l’adresse : 
http://www.cse.csiro.au/research/tropical/rodents/. Veuillez 
cliquer sur « Latest ACIAR Research Note » dans la colonne 
intitulée Rodent Management Quick Links. 

Figure 1 : Vue d’ensemble d’une grande cage de piège à rat (bas) et 
schéma montrant l’emplacement des points d’entrée autour de la 
culture-appât de riz (haut). Figures tirées de la note de recherche 
d’ACIAR.  

L’élévation de la température réduit 
le rendement des cultures 
Résumé préparé par l’équipe d’ECHO de l’article « Rising 
Temperatures and Plant Productivity » publié dans le 
numéro d’août 2006 de la revue Agricultural Research, 
http://www.ars.usda.gov/is/AR/archive/aug06/plant0806.htm. 

Qu’arrive-t-il au rendement en semences d’une culture si 
celle-ci est plantée dans un climat plus chaud ou si les 
changements climatiques causent une élévation de la 
température ? Si l’augmentation des concentrations de 
dioxyde de carbone aide certaines plantes à devenir plus 
grosses et améliore les rendements, la température plus élevée 
pourrait rendre certaines cultures stériles selon L. Hartwell 
Allen, Jr., un pédologue de l’unité de recherche en chimie de 
l'Agricultural Research Service basé à Gainesville, Floride.  

« L’augmentation de la température influe sur les processus 
reproductifs plus que sur la photosynthèse et la croissance 
végétative. Une plante peut atteindre sa taille normale même si 
elle ne parvient pas à produire des semences. » 

Des chercheurs en Floride et à l’Institut international de 
recherche sur le riz ont mesuré l'effet de la chaleur sur les 
rendements du riz, du sorgho-grain, du haricot commun, de la 
fève soja et de l’arachide cultivés à quatre cycles de 
température quotidienne maximum/minimum.  

« La recherche a noté que chaque espèce a une température 
quotidienne moyenne optimale (TQMO) pour le rendement en 
semences. À mesure que la température monte, les rendements 
diminuent, et ils tombent à zéro lorsque la température 
moyenne est d’environ 10 ºC (18 ºF) au-dessus de la TQMO 
spécifique de chaque espèce. La production de semences 
décroît généralement d’environ 6 pour cent par 0,55 °C 

(1,0 °F) au-dessus de la TQMO d’une 
plante donnée. Les températures d’été 
actuelles dans le sud des États-Unis sont de 
1,1 à 2,2 °C (de 2 à 4 °F) au-dessus de la 
température optimale pour la plupart des 
céréales.  

« Comparativement au riz et au sorgho-
grain, qui sont plus productifs à une TQMO 
de 25 °C (77 °F), le haricot commun est 
plus sensible à la chaleur, alors que le soja 
et l’arachide le sont moins. L’échec de la 
pollinisation était la principale cause de la 
diminution des rendements à température 
élevée. Le nombre de grains de pollen par 
fleur et le taux de pollen viable ont diminué 
à mesure que la température augmentait, 
tout comme le nombre et la taille des 
graines par gousse.  

« Allen a découvert que la production de 
graines de soja diminuait à une température 
supérieure à la température optimale, et que 
les graines individuelles croissaient moins. 
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Le rendement de l'arachide a diminué parce que le nombre de 
spores de pollen viables et le pourcentage de nouaison des 
fleurs a diminué à mesure que la température augmentait, 
avant d’atteindre finalement zéro.  

« Dans toutes les cultures étudiées, même lorsque la 
pollinisation était réussie, les périodes plus courtes de 
croissance des fruits et les taux de respiration plus élevés 
observés dans le cas d'augmentations modérées de la 
température ont également contribué à une réduction des 
rendements.  

Allen affirme que l’application de techniques de sélection 
traditionnelles pour le développement de cultures ayant une 
tolérance innée à la chaleur constitue probablement le meilleur 
espoir pour aider les plantes – et les éleveurs – à s’adapter aux 
températures plus chaudes [Rédaction : ou pour les endroits où 
la température est déjà supérieure à la TQMO d’une culture].  

« Nous tentons d’identifier des cultivar qui donnent de bons 
rendements dans les climats très chauds, » a-t-il ajouté. « Si la 
tolérance à la chaleur pouvait être intégrée à toutes les variétés 
productives d’une culture, cela réduirait l’impact des 
changements climatiques sur l’agriculture.  

« De plus, on pourrait améliorer la viabilité des cultures si l’on 
pouvait modifier le moment de la journée auquel la plante 
libère son pollen. Les variétés qui libèrent le pollen plus tôt 
dans la journée, lorsque la température est plus fraîche, 
auraient plus de chances de s’épanouir. » 

Flétrissure de la banane en Afrique 
de l’Est 
Extrait d’un article publié dans le bulletin hebdomadaire no. 
337 du 24 au 30 juin 2006 d’IRIN-CEA (Réseau intégré 
régional d’information) du Bureau de la coordination des 
affaires humanitaires, Afrique centrale et de l’Est. 

Selon un représentant d’un institut de recherche agricole, la 
sécurité alimentaire au Burundi est menacée par une maladie 
incurable de la banane dont la présence a déjà été signalée 
dans plusieurs États voisins et qui pourrait s’étendre à tout le 
pays. 

« Le plus grave, c’est que la maladie d’origine bactérienne 
s’attaque à toutes les variétés de bananes », a indiqué 
Melchior Nahimana, directeur général de l’Institut de 
recherche agricole et de zoologie des Grands Lacs, à Gitega 
(Centre). La banane est l’une des principales cultures de 
subsistance du Burundi, le manioc étant l’aliment de base. 

« Nous tirons aujourd’hui la sonnette d’alarme. Les régions les 
plus exposées sont les provinces situées le long de la frontière 
avec la République démocratique du Congo, le Rwanda et la 
Tanzanie », a expliqué M. Nahimana. [La version intégrale de 
l’article en anglais est disponible à 
www.irinnews.org/report.asp?ReportID=54307.] 

Note d’ECHO: L’agent responsable de cette maladie est le 
Xanthomonas campestris pv. Musacearum. Cette maladie, 
connue en Éthiopie comme la flétrissure du bananier 

d’Abyssinie (Ensete ventricosum), a été identifiée en Ouganda 
pour la première fois à la fin de 2001.  

Autres liens (en anglais seulement) : 
www.inibap.org/pdf/uganda.pdf 
www.bspp.org.uk/ndr/july2004/2004-44.asp 

La culture mondiale du blé menacée 
par une nouvelle maladie 
Résumé par Martin Price d’un article publié en octobre 2005 
dans le site Web du CIMMYT, à l’adresse 
http://www.cimmyt.org/english/wps/news/2005/sept/griMeetin
g.htm 

Un total de 75 représentants de grands pays donateurs et 
d’organismes, ainsi que de spécialistes du blé des quatre coins 
de la planète se sont réunis à Nairobi l’automne dernier où ils 
ont écouté le rapport d’un comité d’experts sur l'évolution 
d’un nouvel agent de la rouille dont l’existence a été signalée 
pour la première fois en Ouganda en 1999. Ce n’est que 
maintenant que l’importance et le danger potentiel de cette 
nouvelle souche deviennent évidents. La maladie, baptisée 
Ug99 et aussi appelée rouille noire, s’est étendue au Kenya, en 
Éthiopie et peut-être dans d’autres pays. Les participants se 
sont entendus pour dire que la nouvelle souche de rouille de la 
tige du blé constitue une grande menace stratégique pour la 
production mondiale du blé. 

« Personne n’a vu d’épidémie en 50 ans, personne dans cette 
salle sauf moi, » a déclaré Norman E. Borlaug, lauréat du prix 
Nobel de la paix et ancien éleveur de blé du CIMMYT (Centre 
international d’amélioration du maïs et du blé). « Peut-être 
avons-nous sous-estimé le danger. » 

La ou les nouvelles souches, sont particulièrement 
dangereuses parce que de nombreux cultivars du blé dans les 
grands pays producteurs y résistent peu ou n’y résistent pas du 
tout. Les spores du champignon sont bien adaptées pour être 
transportées sur de grandes distances par les courants venteux 
à haute altitude.  

Pour identifier de nouvelles sources de résistance, le Kenya 
Agricultural Research Institute (KARI) examine des milliers 
de lignées de blé de toutes les régions du monde à sa station 
de Njoro, dans la Grande Fosse orientale, une région réputée 
pour la virulence des rouilles du blé. « Malgré l’impression 
d’ensemble que la plupart des variétés de blé sont susceptibles 
à la maladie, nous avons trouvé quelques lignées à Njoro qui 
montrent une résistance, » a déclaré le spécialiste de la rouille 
Ravi Singh. 

Mais le fait de trouver une résistance dans une lignée de blé 
expérimentale ne résout pas à lui seul le problème. On est 
encore très loin d’avoir développé un cultivar à haut 
rendement et résistant que les paysans pourront cultiver en 
champ. Les délégués ont appuyé la création de la Global Rust 
Initiative (initiative mondiale sur la rouille) pour surveiller la 
progression de la maladie et travailler sur des solutions à long 
terme – y compris de nouvelles variétés de blé résistantes et 
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adaptées aux conditions locales et un système mondial de 
testage et de distribution. 

Pour en savoir plus, veuillez communiquer avec M. Ravi 
Singh (r.singh@cgiar.org). 

Quelques erreurs courantes en 
développement agricole et une clé du 
succès 
Roland Bunch est intervenu à la Conférence agricole 
d’ECHO en 2003. Ci-dessous, nous résumons sa présentation. 

Le développement est a) un processus où les gens apprennent 
à résoudre leurs propres problèmes, b) de manière durable. Il 
consiste à surmonter un problème et à passer à un autre. Le 
développement agricole est possible de plus de façons et dans 
plus de climats que ne le pensent les gens. 

Quelques erreurs courantes  

Il arrive souvent que dans le cadre d’un programme 
spécifique, le graphique de l’évolution du rendement d’une 
culture donnée montre que le rendement augmente mais 
retombe à nouveau lorsque le programme est fermé. 

Une erreur très courante consiste à essayer de faire trop de 
choses tout de suite. Le succès a tendance à survenir lorsqu’on 
applique des technologies très simples ayant une portée 
limitée. Marchez aux côtés des gens, ne courez pas en avant 
d’eux. Les paysans ne peuvent prendre des risques et ne 
choisiront qu’un ou deux changements. Si chacun d’entre eux 
choisit un changement différent, il n’y aura pas de consensus 

et le consensus est extrêmement important dans les 
communautés rurales. Mieux vaut enseigner une idée à des 
centaines de personnes que d’enseigner cent idées à une seule 
personne. Tenez-vous en à des technologies simples et 
limitées de manière à atteindre une masse critique. Pour que 
quelque chose change une communauté entière, il faut obtenir 
l’adhésion de 35 à 40 % des gens. 

Une autre erreur courante consiste à faire des cadeaux, des 
dons et à accorder des subventions. Dans ce contexte, les gens 
en viennent à penser que le développement est quelque chose 
qui leur arrive. Les gens s’habituent à recevoir. Les dons 
deviennent des béquilles et peuvent réduire l’effet 
multiplicateur. Le fait de donner des choses change aussi 
l'approche des travailleurs du développement qui auront plus 
tendance à imposer leur volonté. 

Une troisième erreur courante consiste à ne pas vérifier la 
faisabilité économique d’une technologie donnée (par 
exemple, il n’est pas économique d'utiliser le compost dans la 
production de cultures vivrières). 

Une clé du succès 

Une technologie simple est la meilleure. Les paysans ont 
besoin d’adapter la technologie avant de l’adopter. Si une 
technologie n'évolue pas, elle est - ou elle sera - peu 
productive. Il faut qu’il y ait des changements et des 
innovations constantes. Les technologies simples devraient 
être faciles à enseigner et à adapter. Il faut encourager les 
paysans et leur enseigner à innover.

 

ÉCHOS DE NOTRE RÉSEAU 
La culture du maïs dans les 
régions semi-arides 

Bob Hargrave (membre de l’équipe 
d’ECHO) a lu les réactions à l'article 
sur la Famine verte du numéro 91 
d'EDN et nous a confié : « Les 
commentaires du Dr. Sharland me 
rappellent le travail réalisé par un 
groupe de l’université de Trier 
(Allemagne) dans les années 1980. Ce 

groupe a recueilli des données sur la 
pluie dans plusieurs régions semi-arides 
et déterminé combien d’années avaient 
reçu suffisamment de pluie ET une 
distribution appropriée de cette pluie 
pour la culture du maïs. Je ne me 
rappelle pas des données avec 
précision… mais les meilleurs 
environnements semi-arides étudiés 
auraient pu produire une bonne récolte 
de maïs 6 années sur 10. Mais, comme 

l’a indiqué Danny, le maïs est si 
populaire que les paysans sont prêts à 
prendre le risque de le semer tous les 
ans. Ou peut-être, comme l’a indiqué 
Roger, les paysans se rappellent des 
bonnes années comme des années 
« normales ». 

« Ma définition préférée d’une région 
semi-aride est ‘région marginale pour le 
maïs’ ». 

 

LIVRES, SITES WEB ET AUTRES RESSOURCES 
PROTA – une ressource en 
ligne utile 

Tom Post nous a envoyé de 
l’information à propos d’un site Web 
appelé PROTA (Ressources végétales 
de l’Afrique tropicale). « Un de nos 
employés du CRWRC au Mali… a pris 

connaissance de ce site grâce aux gens 
de l’AVDRC et m’en a fait part. Je l’ai 
utilisé pour connaître rapidement la 
valeur nutritionnelle des feuilles 
d’Amaranthus cruentus. Mais le site 
contient des informations sur une 
grande variété de plantes cultivées en 

Afrique tropicale. Je pense qu’il s’agit 
d’un outil fantastique – assez semblable 
au livre de Frank Martin Handbook of 
Tropical Food Crops – sauf qu’il est en 
ligne et gratuit. » 

Jane Volker, la bibliothécaire d’ECHO, 
après avoir consulté le site Web, a 
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indiqué : « J’ai vérifié un peu plus à 
fond ce site et j’ai découvert qu'il 
contient le texte intégral des 
16 volumes de référence de PROTA sur 
les plantes !! Cette ressource 
extraordinaire est gratuite sur le Web. 

Jetez-y un coup d’œil – la profondeur 
des informations sur chaque plante est 
incroyable ! Dans la page d’accueil, 
cliquez sur « questionner 
PROTAbase » au haut de la colonne de 
gauche, tapez ensuite le nom 

scientifique ou vernaculaire de la plante 
qui vous intéresse et lancez la 
recherche. » 

Le site Web de PROTA est à l’adresse 
http://www.prota.org/fr/prota/.  

 

BANQUE DE SEMENCES D’ECHO 

L’ambérique ou 
mungo (Vigna radiata) 
Par Bob Hargrave, employé d’ECHO 

Introduction 

Note de la rédaction : Bob Hargrave a 
travaillé en agriculture dans les 
régions arides du Kenya durant 17 ans. 
L’AIM l’a prêté à ECHO où il dirige 
notre service de réponse technique. Ce 
sont les membres de ce service qui 
répondent à vos questions d’ordre 
technique ainsi qu’à vos demandes de 
sachets de semences d’essai. 

Les régions du monde aux terres arides 
et semi-arides (TASA) présentent un 
défi particulier aux paysans aux 
ressources limitées. Ces terres sont au 
mieux marginales pour la culture du 
maïs et des haricots, des denrées de 
choix pour beaucoup de gens. Là où le 
maïs et les haricots ne constituent pas 
une option, d’autres grains et légumes 
doivent être cultivés pour produire une 
alimentation équilibrée à base de 
végétaux.  

Le sorgho et les millets sont 
habituellement les grains cultivés dans 
les TASA. L’ambérique verte ou 
mungo (Vigna Radiata, Figure 3) 
constitue une des meilleures 
légumineuses pour ces régions. J’ai 
connu plus de succès avec cette 
légumineuse qu’avec toute autre dans 
plusieurs régions de TASA au Kenya. 
Les ambériques vertes ont 
invariablement subi moins de 
dommages causés par les insectes que 
les niébés (Vigna unguiculata) et 
étaient plus fiables que les haricots 
communs (espèces de la famille 
Phaseolus) dans des conditions 
défavorables. 

Les ambériques vertes étaient déjà 
cultivées et mangées lorsque nous 

sommes arrivés au Kenya. Elles sont 
depuis longtemps un aliment de base de 
plusieurs peuples au Kenya. Le Kenya 
Agricultural Research Institute (KARI) 
avait développé une variété améliorée 
en 1985. 

Figure 3.Plante d’ambérique et gousses 
vertes. Photo : Bob Hargrave. 

Les germes d’ambérique verte ou de 
mungo sont très souvent appelés 
« germes de soja ». Toute personne qui 
a mangé le plat chinois appelé chow 
mein a sans aucun doute déjà mangé 
des germes d’ambérique verte. 

Le niébé (V. unguiculata) est l’espèce 
la mieux connue du genre Vigna. Les 
variétés de niébé connues des lecteurs 
nord-américains sont le haricot à oeil 
noir ou niébé et les haricots Zipper 
Cream, White Acre et Crowder. Parmi 
les autres espèces de vigna, il y a V. 
unguiculata ssp. sesquipedalis (haricot 
kilomètre ou haricot asperge), V. 
aconitifolia (haricot mat), V. angularis 
(haricot adzuki), V. mungo (haricot urd 
ou mungo), V. umbellata (haricot riz) et 
V. vexillata – (pois zombi ou pois 
poison). Dans le présent article, nous 
utiliserons le terme « ambérique verte » 
de manière à éviter toute confusion 
entre celle-ci et le « haricot mungo » ou 
le « pois zombi ». 

L’ambérique verte est cultivée et 
consommée germée en Chine depuis 
des milliers d’années. Elle est très 

répandue dans une grande partie de 
l’Asie ainsi que dans les régions semi-
arides d’Afrique. En Inde, l’ambérique 
verte sert à préparer le moong dhal 
(ambériques vertes écalées et cassées), 
lequel est un ingrédient utilisé dans 
plusieurs plats. 

Description 

L’ambérique verte est une légumineuse 
annuelle buissonnante qui atteint de 30 
à 100 cm de hauteur. Sa floraison est 
composée de grappes denses de 10 à 25 
fleurs.  Les gousses, d’abord vertes 
durant leur croissance, deviennent 
noires ou brunes à maturité. Les 
gousses mesurent de 7,6 à 12,7 cm (de 
3 à 5 po) de long et contiennent de 10 à 
15 graines. Les graines sont petites, 
rondes ou oblongues et généralement 
vertes (voir la Figure 4). 

Usages 

L’ambérique verte est très nutritive 
pour la consommation humaine. Elle 
peut être utilisée fraîche et écalée, 
sèche ou germée. Les haricots secs sont 
une bonne source de vitamines et de 
minéraux et contiennent environ 20 % 
de protéines. Elle est consommée 
directement et utilisée dans de 
nombreux plats dont les caries, les 
soupes, les pains, les desserts, les 
nouilles et d’autres aliments solides.  

Les germes d’ambérique sont produits 
en de 4 à 8 jours. Cinquante (50) ml 
d’ambériques sèches donnent environ 1 
litre de germes. Pour préparer des 
germes d’ambérique, il faut d’abord les 
laisser tremper dans l’eau pendant une 
nuit. Le lendemain matin, rincer les 
fèves deux fois et les placer mouillées 
dans un bocal de verre d’un litre doté 
d’un couvercle en tissu. Placer ce bocal 
dans un endroit sombre et chaud. À 
l’ombre, les graines en germination 
s’allongent et ne verdissent pas. Note 
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de D.R.B. : Un autre article indique que 
la germination dans le noir empêche les 
germes d’acquérir un goût amer.]  

En soirée, et ensuite deux fois par jour 
jusqu’à ce que les germes soient prêts, 
rincer les germes et les remettre dans 
un endroit chaud et obscur. Dès que les 
graines commencent à germer, leurs 
écales vertes se séparent et peuvent être 
enlevées durant le rinçage. Les germes 
d’ambérique sont prêts à être utilisés 
lorsqu’ils mesurent de 4 à 8 cm de 
longueur et avant la formation complète 
des premières feuilles. Ils sont alors 
prêts à être utilisés dans votre recette 
préférée ou dans pratiquement 
n’importe quelle combinaison de 
légumes sautées. On peut garder les 
germes au réfrigérateur pendant 
plusieurs jours. 

Figure 4. Ambérique verte. Photo de Bob 
Hargrave. 

Culture  

Variétés 

Il existe de nombreuses variétés et 
populations naturelles d’ambériques 
vertes partout au monde. Le centre 
World Vegetable Center (également 

connu comme l’AVRDC) est le 
principal organisme au monde qui 
sélectionne de nouvelles variétés et 
fournit des informations sur la 
production de l’ambérique verte. S’il y 
a déjà des ambériques vertes dans votre 
région, il est probablement préférable 
d’utiliser une variété locale. ECHO 
possède une variété non baptisée 
d’ambérique verte dans sa banque de 
semences et peut vous en fournir un 
petit sachet pour fins d’évaluation 
conformément à sa politique de 
distribution.  

Angela Boss a cultivé des ambériques 
vertes en République centrafricaine 
d’où elle nous a envoyé les 
commentaires suivants : « Nous 
sommes parvenus à récolter plus de 
9 kilos d’ambériques vertes dans une 
parcelle de 20 x 7 mètres ; les gens 
d’ici les aiment bien… [Les plantes] 
sont droites et non rampantes et [les 
graines] ne prennent que 30 minutes 
dans l’eau pour ramollir. » Angela a 
ajouté qu’ils ont commencé à récolter 
les ambériques après 2 mois.  

Climat 

L’ambérique verte préfère un climat 
chaud avec une température de 28 à 
30 °C (de 82 à 86 °F). La plante atteint 
habituellement sa maturité en de 60 à 
90 jours. Contrairement à de 
nombreuses autres espèces d’haricot, 
les variétés précoces peuvent souvent 
atteindre leur maturité avant que la 
sécheresse ne les détruise. Dans les 
régions plus humides, il est 
recommandé de planter l’ambérique 
verte dans des plate-bandes surélevées. 

Pratiques culturales 

L’ambérique verte répond bien à 
l’application d’engrais chimiques ou de 
fumier mais donne normalement des 

résultats satisfaisants si elle est cultivée 
sans engrais dans un sol relativement 
fertile. On peut l’inoculer avec la 
bactérie commune du niébé. 

L’ambérique verte est sensible à la 
gamme habituelle de ravageurs et de 
maladies qui s’attaquent aux autres 
espèces de Vigna. Cependant, si elle est 
plantée au bon moment et que des 
pratiques culturales appropriées sont 
suivies, elle ne devrait pas avoir besoin 
de pesticides.  

L’ambérique verte mature sur une base 
continue durant plusieurs semaines. 
Ainsi, pour obtenir une production 
maximale, il faut sans cesse récolter les 
gousses à la main à quelques jours 
d’intervalle. Comme pour la plupart des 
légumineuses, les gousses peuvent être 
récoltées lorsque leur couleur change 
du vert au brun. Ce changement indique 
que la période de croissance des graines 
est terminée. Sécher les gousses jusqu’à 
ce qu’elles aient un taux d’humidité 
approprié pour leur entreposage (10 % 
ou moins, généralement lorsque les 
graines sont dures et sèches). 

Ressources 

World Vegetable Center Learning 
Center  
PO Box 42, Shanhua, Tainan 74199 
Taiwan, République de Chine 
Téléphone : +886-6-583-7801 
Télécopieur : +886-6-583-0009  
Courriel : avrdcbox@avrdc.org 
http://www.avrdc.org/LC/home.html  

University of Wisconsin Alternative 
Field Crops Manual 
(L’ambérique verte pousse bien là où il 
y a une courte saison chaude ; ainsi, on 
peut la cultiver dans un climat tempéré) 
http://www.hort.purdue.edu/newcrop/af
cm/mungbean.html.  

 
 

CE NUMÉRO D’EDN  est protégé par le droit d’auteur 2006. Abonnement : 10 $US par année (étudiants, 5 $US). Les personnes qui travaillent avec des paysans 
ou des jardiniers urbains du tiers-monde peuvent soumettre une demande d’abonnement gratuit. Les numéros 1 à 51 d’EDN (révisés) sont disponibles dans le livre 
Amaranth to Zai Holes : Ideas for Growing Food under Difficult Conditions (en anglais seulement). Coût : 29,95 $US plus frais de poste en Amérique du Nord. 
Nous offrons un prix réduit aux missionnaires et aux travailleurs en développement dans les pays en développement (25 $US en Amérique du Nord, frais de poste 
aérienne inclus, 25 $US ailleurs, frais de poste de surface inclus, et 35 $US, frais de poste aérienne inclus). Le livre et tous les numéros ultérieurs sont disponibles 
sur CD-ROM au prix de 19,95 $US (frais de poste aérienne inclus). Les numéros 52 à 93 sont en vente à 12 $US, plus 3 $US pour frais de poste aux États-Unis et 
au Canada, ou 10 $ pour frais de poste aérienne ailleurs. ECHO est un organisme chrétien sans but lucratif qui vous aide à aider les pauvres dans le tiers-monde à 
produire leurs aliments. 


